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	À Eléna,

	Ma douce petite fille




Prologue

	 

	 

	 

	Les mots savent de nous ce que nous ne connaissons pas encore.

	René Char

	 

	 

	Ce désir d’écriture émane d’une grande envie de souligner ce que j’ai pu vivre et que je peux encore vivre d’agréable malgré les différentes épreuves de ma vie.

	Touchée par les médias qui colportent un négativisme chronique, transmis de facto par l’inconscient collectif, je souhaite compiler sur un versant optimiste et réaliste ce qui peut être dévoilé de la quintessence de la vie.

	 

	Les textes qui vont suivre ne s’élaborent pas dans un idéal impossible mais à partir d’une pensée réaliste inscrivant l’idée d’un monde meilleur.

	Démarche responsable, parfois difficile mais toujours bénéfique.

	Regarder avec complaisance ce qui nous environne n’est-il pas une façon de faire naître un peu plus d’apaisement ?

	 

	L’envie de modeler la pâte à ressentir pour bénéficier d’un maximum d’accalmie est le phare-guide à mon cheminement.

	L’écriture devient une promenade d’introspections pour de meilleures expansions personnelles et relationnelles.


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	J’écris seulement si quelque chose me coule du cœur jusqu’aux mains.

	Christian Bobin

	 

	Ce livre s’inscrit dans une identité narrative, concept ricœurien qui sous-tend l’idée que chaque histoire relatée est bien incorporée dans le prisme d’une subjectivité.

	Les liens de cause à effet, les ressentis mentionnés, les options de vie entreprises résultent d’une expérience personnelle vécue qui suggère un simple point de vue.

	La carte du territoire n’est pas la carte du monde.

	Chacun a le droit de relater et de se représenter son histoire.

	Puisse-t-elle être proposée, jamais imposée !

	 

	Cette envie d’écrire est née du profond désir de poser un regard sur les quelques décennies vécues. Le temps m’étant aussi compté, il m’appartient de faire un bilan sur ce qui a retenu et retient encore toute mon attention.

	Inscription simultanée dans la traçabilité et la transmission.

	Les douleurs, souffrances, peurs et pleurs m’ont largement touchée, pour cela, j’ai encore plus envie de mentionner le revers de ce qui peut être obscur. 

	La lumière.

	 

	L’esprit reposé m’inspire. Celui qui sait se relier à de douces et simples pensées, elles-mêmes jointes à d’agréables représentations de la vie.

	Il est nécessaire de faire des choix pour être heureux. Par l’écriture, la quête du bonheur devient inspirante et tout à fait stimulante.

	L’immersion en vie intérieure suscite une forme de liberté délicieuse rassemblant un contenant et un contenu personnalisés.

	Délectation ressentie de pouvoir choisir le moment, les idées et le style qui seraient le plus en correspondance aux attentes et projets ressentis.

	

	L’envie d’évoquer certains épisodes de ma vie en y ajoutant quelques valeurs, d’hier et d’aujourd’hui, représente les graines dans mon cheminement d’écriture.

	 

	Le plaisir en est la récolte et le partage, la saveur.

	 

	L’écriture est aussi une manière de (se) dire et de laisser aller des idées singulières dans le dédale d’une aventure personnelle et altruiste à la fois.

	Pour ma part, l’écriture fait place à la parole du cœur et la palette émotionnelle sollicitée vient participer aux colorations polychromes des traces psychiques générées.

	 

	Qu’il est bon dans la saveur et les fragrances d’un bon thé de caresser les touches du clavier qui vont sublimer la construction des phrases et le dépassement du récit !

	Les feuilles de papier, utilisées avec la main comme prolongement de la pensée, exacerbent la volupté des couleurs mnésiques. Elles se répandent comme des pétales d’une rose qu’on aurait envie de protéger, avec délicatesse, dans une boîte très précieuse.

	Le plaisir accordé aux voyelles et aux consonnes, enlacées les unes aux autres, formant in fine des mots puis des phrases est un pur bonheur.

	Il permet de plonger dans un espace-temps agréablement sensoriel.

	L’écrit peut servir à savourer quelques délices vécus. Il apporte cette possibilité de construire un équilibre avec soi d’abord puis avec les autres.

	 

	Écrire, c’est faire un voyage immobile pour s’apaiser et s’acheminer vers une vie plus en phase aux besoins intrinsèques.

	 

	La raison de l’écriture paraît conséquente quand elle permet de fouler les pas d’une démarche existentielle.

	Le sens d’une vie peut être trouvé quand il induit une satisfaction à vivre avec sagesse ce qui advient.

	 

	Que représentent une vie et un livre ?

	Une vie, un livre, ce sont des phases, des phrases, des chapitres avec des commencements et des fins. La succession d’étapes se reconduit et un jour arrive un point final.

	Avant celui-ci, il m’est précieux de rester l’auteure de mon ouvrage, portée par la vive conviction que seuls les pas réalisés, avec conscience, déterminent l’avancée d’un chemin personnel.

	 

	L’écriture rassemble des pages de vie et suscite un recueillement sur les situations passées. Elle invite aussi à panser et à penser le passé afin que le présent et le futur préparent au mieux les pas du voyage jusqu’au non-éternel.

	 

	 

	L’écriture est une révélation dans le récit et en même temps, un exutoire pour ne garder que l’essentiel.

	 

	À l’instar de Shakespeare, la mémoire est la sentinelle de l’esprit, il s’agit, dans ce contexte, de revisiter le passé pour poursuivre sereinement l’instant de chaque jour. 

	 

	L’exercice de cette écriture s’inscrit par différents cheminements, tous complémentaires.

	 

	Cheminement utilisé pour que la cohabitation du triptyque temporel du passé, du présent et du futur vienne structurer une harmonie identitaire.

	 

	Cheminement établi par des souvenirs pour renforcer la conviction qu’une élaboration narrée facilitera l’arborescence d’une généalogie formant conjointement une alliance personnelle, familiale et amicale.

	 

	Cheminement construit qui repose et se poursuit sur un terrain fécond et par conséquent, plus fertile pour magnifier la floraison intergénérationnelle.


 

	 

	 

	 

	 

	Conception du livre

	 

	 

	 

	La vie est un livre où chaque instant s’ouvre à un nouveau chapitre.

	Thomas Gatabazi

	 

	 

	Écrire pour vivre et vivre pour écrire.

	J’enlace ces deux verbes dans l’idée de revisiter certaines phases de ma vie comme un album photo à feuilleter.

	 

	On ne refait pas sa vie, on la continue.

	Cette continuité devient possible lorsque l’observation et l’analyse des stades de développement permettent de faire un tri sur des souvenirs, en les regardant sans aucune nostalgie.

	Rien à regretter. Juste à observer des faits et remarquer quelques processus mentaux, comportementaux, relationnels disparus ou reconduits.

	 

	Le passé revisité renforce quelques soubassements identitaires. Il améliore la conception du présent et de son avenir. 

	 

	L’écrit peut devenir un facilitateur d’expressions rationnelles ou émotionnelles. Il libère et il permet l’apaisement.

	Comme le désir de vivre réellement au présent reste un de mes leitmotivs principaux, l’écriture sera un support pour envisager chacun des chapitres écrits avec un hier véritablement réglé.

	 

	 

	Ce récit est brodé sur un versant thérapeutique qui permet, sans un soi nié, de soigner quelques éventuelles émotions résiduelles.

	 

	L’idée de profiter de tous les premiers jours du reste de ma vie s’active déjà sereinement.

	 

	Le ton du récit est donné.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	1er chapitre

	L’enfance et l’adolescence

	 

	 

	

	

	 

	 

	Famille

	

	 

	

	L’enfance est un lieu auquel on ne retourne pas mais qu’en réalité, on ne quitte jamais.

	 

	Rosa Montero

	 

	 

	J’ai évolué dans une grande famille avec son lot d’émotions plurielles qui ont fait de moi un être singulier.

	Nous portons tous des souvenirs de notre enfance et de notre famille.

	Certains de ces souvenirs ressemblent à des trous de perdition, d’autres apportent des valeurs nobles.

	Ces dernières, je les ai cherchées et trouvées, toute petite. Je voulais regarder le haut de l’iceberg et ses bénéfices en délaissant ce que je ne voulais sans doute ni voir ni entendre.

	La désespérance a sûrement existé mais je ne cultivais que l’espérance.

	Économie émotionnelle afin de ne pas m’emberlificoter de faits qui n’auraient pas été gérables à mon jeune âge.

	Dans le ventre de ma maman, je n’ai pas été désirée mais j’ai été vite acceptée. 

	L’idée d’accepter ce qui arrive est la ligne directrice de mon ouvrage et sûrement de ma vie tout entière.

	Une acceptation des faits peut changer le courant d’un cheminement personnel.

	 

	Ce mot « acceptation » est un élément central à la vie qui facilite sa continuité sans avoir à porter le fardeau des épreuves subies.

	Elle est la clef du changement, du soulagement et du développement. Elle nous permet par la voix de Nietzsche de devenir qui nous sommes vraiment.

	 

	 

	Mes parents

	 

	Quelle que soit sa culture, un enfant a besoin d’une nourriture affective pour exprimer son patrimoine génétique.

	 

	Boris Cyrulnik

	 

	 

	Fillette, surnommée Fanchon par mes proches, je regardais mes parents avec un œil compassionnel et une sensibilité dissimulée.

	Mon père ne disait pas « je t’aime » avec des mots. Je l’en excusais. Ses actes étaient remplis d’intentions positives que je déchiffrais comme des hiéroglyphes peints sur son visage.

	Rien n’était confus, tout était clair et facilement déchiffrable.

	Sa communication non verbale était très explicite.

	L’interaction pouvait être furtive mais à sa façon, il était là.

	J’apprenais que la qualité du lien pouvait être fondatrice.

	Son travail, ajouté à sa mission de pompier volontaire, lui demandait beaucoup de temps hors de la maison.

	Mon cher papa était un homme sensible, très respectueux et excessivement consciencieux. J’apprenais plus tard que j’avais dû hériter de quelques traits de sa personnalité.

	 

	Je le remercie pour toutes ses intentions. Nos sorties en mer et en rivière ont pu m’apprendre combien l’art du silence peut être salutaire.

	Souvenirs d’une image paternelle qui présentait une fonction très sécurisante dans une attitude discrète.

	 

	Souvent, je me réjouissais d’un petit moment simple devenant sensationnel. Un regard. Un sourire. Une attente en voiture ou le plaisir suprême d’être tout près de lui. La saveur d’un diabolo menthe ou d’un chocolat chaud qu’il demandait gentiment pour « la petite » ou « la puce » était délicieuse.

	Ce n’est pas que j’appréciais vraiment ces appellations mais elles étaient affectueuses et se faisaient vite oublier.

	 

	Plaisir sensoriel développé sur un terrain souvent non verbal. Jamais vide de sens.

	J’ai été touchée par des contextes et des ambiances où il était présent. Un feu de cheminée peut encore aujourd’hui me ramener, de facto, à tous ces dimanches crépusculaires.

	La chaleur familiale venait ponctuer une journée par la dégustation d’un bon riz au lait encore tiède, préparé en fin d’après-midi et en silence par ses mains.

	Quant à ma maman (mot préféré à celui de « mère » que je trouvais « froid » et non approprié à ce qu’elle était à mes yeux), elle avait ce don discret d’aimer sans forcément le dire.

	Heureusement, ses actes et gestes étaient très généreux et porteurs d’une attention probante.

	 

	Parfois, je me demandais si je n’avais pas reçu de Champollion quelques astuces. En effet, il me fallait décrypter les signes non verbaux en un langage d’amour.

	 

	Ma chère maman, d’origine hispanisante, n’a pas toujours eu les éléments réunis pour une vie heureuse. Elle a pourtant su pallier les manques de son passé pour se donner entièrement à l’éducation de ses enfants. 

	Elle devenait « le » modèle de l’acceptation et de la résilience.

	 

	Elle connaissait tout le répertoire de Luis Mariano avec un amour, toujours enchanté d’un bouquet de violettes. Procuration d’un doux parfum chaleureux. Mes yeux se larmoient encore à l’évocation de cette chanson qui fut quelque part sienne et nôtre.

	 

	Ces reviviscences sont de véritables instants de rapprochements auprès d’une maman qui chantait bien.

	 

	Les traces mnésiques de ces souvenirs sont incroyablement perceptibles quelques décennies plus tard.

	Elle n’était pas que chanteuse, elle brillait aussi dans l’art culinaire.

	 

	 

	La préparation du couscous familial (avec les sempiternels pois chiches qui trempaient préalablement toute la nuit) nous mettait face à la top cheffe du jour en mode Cyril Lignac. 

	Elle pouvait simultanément parler, chanter, sourire ou rire tout en malaxant la semoule de ses deux mains plusieurs fois au cours de la cuisson. Un rituel personnel qui lui allait bien.

	Habillée de son beau tablier du jour, Maman ne s’embarrassait jamais de tous les ustensiles ou ingrédients à laver et à ranger. Cela serait fait plus tard, l’important du moment était « le couscous ».

	L’odeur des épices me procure encore des plaisirs indéfectibles. Ancrage olfactif positif qui me ramène à une impossibilité d’imaginer un autre couscous aussi bon que le sien.

	 

	Ma maman ne conduisait pas. Elle se rendait à pied partout afin de faire les achats nécessaires ou se rendre aux rendez-vous.

	Elle montait avec énergie « la grande côte de sous la tour » pour être présente à toutes les réunions de l’école. J’étais heureuse de sa présence face aux équipes pédagogiques. Mon côté studieux était une des reconnaissances que je lui accordais.

	

	

	

	Certaines de ses compétences me reviennent avec admiration. Elle savait, par exemple, couvrir de façon irréprochable chaque livre de ses enfants scolarisés. Elle apposait, sur la couverture, une jolie étiquette sur laquelle elle écrivait avec des pleins et des déliés.

	

	Avant de partir à l’école, elle peignait également mes longs cheveux en faisant souvent deux grandes queues bien en hauteur. Elle mouillait le peigne avec le filet d’eau qui coulait de l’évier de la cuisine pour que toutes les mèches soient bien prises.

	Je lui donnais les deux rubans bien lisses et avec minutie, elle s’appliquait à faire deux jolis nœuds qui allaient tenir toute la journée.

	Quand c’était la saison, elle coupait des roses blanches en bas du perron pour que j’en emmène à mes maîtresses. 

	Comme j’aimais offrir ces bouquets de fleurs !

	 

	Ce qui me plaisait le plus, c’était qu’elle dépose un peu de son eau de Cologne Bien-être (sic) sur mon petit mouchoir en coton blanc, brodé d’une petite fleur.

	Je le déposais, imbibé d’amour, dans une de mes poches comme un trésor-doudou. J’étais prête pour vivre une bonne journée.

	Si nous étions malades, elle avait des façons miraculeuses pour faire barrage aux microbes. Les uns derrière les autres, elle nous donnait une cuillerée de sirop à la banane ou elle nous mettait quelques noix de Vicks Vaporub sur le torse. Décongestion assurée.

	Je ne me souviens pas d’ailleurs avoir été absente à l’école. Sans doute que je m’organisais à ne pas lui rajouter des tâches aux tâches déjà nombreuses.

	Son attitude préventive et curative était imparable par ses doigts de médecin non assermentée mais bien aguerrie par toute l’expérience acquise.

	 

	Son écoute active et ses capacités à s’adapter au temps qui n’était plus celui de sa vie d’avant, mais celui d’une autre temporalité, étaient touchantes.

	Elle a fait preuve aussi, face à mon adolescence, d’une ouverture d’esprit et d’une bienveillance tout à fait exemplaire.

	 

	 

	Lorsque je suis devenue adulte et après, maman, elle a toujours su rester à sa place tout en saluant, avec affection, la mienne. Elle savait faire quelques abnégations volontaires sur sa grande expérience de vie.

	Elle avait ce don de se mettre dans l’ombre tout en laissant toute la lumière à la personne écoutée.

	Délicate posture qui me permettait de la reconnaître comme une personne-ressource.

	Je décidai, très tôt, de l’aimer d’un amour inconditionnel.

	 

	Comme pour mon papa, je lui offrais des attentions très affectueuses qui auront duré, pour l’un et pour l’autre, jusqu’à leur ultime soupir.

	Mes parents étaient modestes et en même temps, très riches de valeurs humaines peu avouées.

	Très avouables. 

	 

	Il fallait apprendre vite à faire focus sur leurs expressions. Observer les regards pour reconnaître leurs émotions dissimulées. Analyser toutes leurs intentions non parlées mais effectives envers leurs enfants et petits-enfants.

	J’apprenais ainsi que les valeurs éducatives sont plus riches par des actes que par des paroles.

	 

	J’osais poser des questions, parfois insolites, pour recevoir une réponse. Nous nous engagions sur des confidences qui venaient briser l’idée initiale d’une impossibilité à échanger.

	 

	N’ont-ils pas été des imagos parentaux structurants me donnant un penchant à ne regarder et à ne garder que l’essentiel ? 

	Rester sur un versant humain !

	J’ai pu planter, grâce à mes parents, des graines d’attentions multipliées. 

	Les fleurs de la consolation et du réconfort, souvent cueillies, ont pu ainsi embellir mon jardin secret.

	 

	Qu’ils en soient tous les deux largement remerciés de m’avoir légué cet héritage humaniste par ce besoin d’être présente pour les autres.

	Ils n’entendront plus ma reconnaissance mais il m’est important de la nommer à nouveau.

	Cette gratitude facilite mon avancée personnelle.

	 

	Mes parents, je les ai aimés très fort.

	Je les aime encore.

	 

	 

	Ma fratrie

	 

	L’avenir n’est fait que de choix qui t’appartiennent.

	Marc Lévy

	 

	 

	Mes frères et sœurs étaient/sont très différents par leur caractère et leur évolution personnelle.

	Situation factuelle compréhensible où pour exister, en bénéficiant d’un statut particulier, la notion de clone n’a pas sa place.

	Dans cette pluralité, appréciant tout naturellement la singularité, il y a eu des différences et des différends.

	Il y a eu aussi des rapprochements et des aimances.

	Légitimes.

	Acceptation pour ma part (encore plus à mon âge) d’une situation réelle versus une situation idéale. 

	Choix optionnels multipliés évitant l’entorse au moral.

	Les changements personnels opérés, plus que ceux attendus, ont induit et induisent toujours des alliances avec des déclinaisons positives.

	Le partage de contenus complices, réconfortants ou amusants est ce que je préfère.

	Les regards que je pose sur les uns et les autres s’inscrivent dans une forme de philosophie, façon de maintenir le curseur sur la zone « équilibre ».  

	

	

	Mes sœurs sont toujours présentes. Elles sont dotées d’un vrai tempérament, celui-ci interfère dans les relations qui demeurent porteuses de réciprocité affectueuse.

	 

	Toutes les trois se sont largement investies dans la relation à l’Autre et assurent toujours un engagement dans cette voie.

	Le social, le soin ou l’éducation spécialisée ont été leurs terrains de prédilection.

	Je salue leurs investissements professionnels et leurs atouts personnels car ils sont conséquents.

	Leur point commun est axé sur l’amour qu’elles portent à leurs enfants. Le plaisir qu’elles vont avoir ou qu’elles ont eu à partager du temps auprès d’eux est très communicatif.

	 

	Elles ont pu être à mon égard protectrices, formatrices et parfois complices.

	Je leur suis très reconnaissante.

	Monique, Marise et Yvonne sont mes sœurs.

	Elles savent que je peux les écouter et les aider le cas échéant, tout comme j’ai pu apprécier leur présence dans des moments douloureux.

	Nous restons connectées dans le partage des moments heureux, le sentiment du plaisir ressenti est accentué.

	Sauvegarder ce choix maintient un regard positif sur cette relation sororale.

	 

	J’ai plaisir aussi à cultiver des relations agréables et chaleureuses avec celles et ceux qui sont devenus, par alliance ou par descendance, des êtres chers.

	Je suis heureuse de pouvoir accueillir mes beaux-frères, belles-sœurs, neveux et nièces et je suis toujours ravie de passer un instant en leur compagnie.

	 

	Les courriels et les réseaux sociaux permettent de consolider une réelle posture attentionnelle.

	J’aime cheminer dans ce sens, façon pacifiée de maintenir le cap sur des îlots de positivité.

	

	J’ai bien compris que les années passaient très vite. Je cherche à vivre le temps qu’il me reste dans les meilleures conditions. 

	La réciprocité chaleureuse étant prédominante, j’en prends vraiment soin.

	 

	Lorsque je feuillette mes souvenirs fraternels, je m’aperçois que mes pensées s’orientent souvent vers des moments réjouissants.

	 

	 

	 

	Ma temporalité préférée s’ancre dans les vacances annuelles du mois de juillet au bord de la mer.

	C’était simple mais tellement plaisant !

	 

	Les moments de balançoire accrochée à un arbre par une grosse corde. La bonne glace offerte qui nous permettait, assis sur un banc, de regarder les passants. La pêche aux palourdes et aux bigorneaux. Les jeux sportifs sur la plage. Les rigolades entre nous. Les tentatives de nous asseoir à plusieurs sur une très grosse bouée et le retour enchanté à la maison de vacances. 

	Nous étions toujours joyeux en chantant bras dessus, bras dessous.

	Pendant ce temps, nos parents nous mijotaient de bons petits plats : des produits de la mer, souvent rapportés par Édouard, le chalutier sympathique.

	 

	J’ai le doux souvenir de divers repas de Noël où le nombre n’empêchait pas de trouver une place autour de la table familiale.

	 

	La décoration du sapin, agencée de façon parcimonieuse le vingt-quatre décembre au soir, était l’introduction au réveillon. Je prisais ces instants accordés à passer les boules et les guirlandes au chef de famille.

	 

	La fratrie, bien attablée, augurait le réveillon qui débutait, à mes yeux de puînée, dans la conception d’un bon moment familial.

	 

	Les bottereaux de maman, préparés une semaine en amont de l’arrivée du père Noël, mis en haut des placards jaunes de la cuisine dans leurs boîtes en fer, prenaient place parmi toutes les autres douceurs.

	Pas très diététiques, je le reconnais, mais tellement bons !

	À eux seuls, ils marquaient le buffet des gourmandises.

	 

	Les dattes fourrées à la pâte d’amande blanche, verte et rose restaient un rituel annuel savoureux. L’assortiment des friandises gargantuesques n’échappait pas à mon plaisir enfantin.

	 

	Mes parents auguraient le concept de « buffets », ceux de l’apéritif et des desserts. Le plat principal, mijoté toute la journée, était servi à table.

	Tout cela pour faire plaisir à leurs enfants !

	 

	Restaurant familial non inscrit dans les guides Gault & Millau et Michelin mais avec de très bonnes étoiles cependant.

	Celles mises dans mon cœur.

	 

	Je crois savoir d’où me vient ce plaisir de cuisiner et d’inviter en m’organisant au mieux pour mes convives.

	 

	Quant au pain de seigle beurré, pour accompagner les huîtres avec son petit lit de vinaigre aux échalotes coupées finement par « el padre », il chatouillait tout autant mes narines que mon palais.

	L’odeur particulièrement corsée de ce pain riche en fibres reste un rappel de ces rassemblements festifs.

	 

	Plaisirs minimes pour certains.

	Très importants à mes yeux d’enfant.

	Je savais que mes parents avaient économisé et qu’ils s’étaient organisés pour que ce Jour J soit un beau jour.

	Il le devenait, réellement, grâce à eux.

	 

	Les « olympiades » avec les voisins de la rue Jean Mermoz face à la rue Ernest Renan étaient aussi des moments mémorables. 

	Que de complicités fraternelles !

	 

	Nous évoluions dans « mon » champ que j’aimais appeler ainsi, sans doute les prémisses d’un intérêt chronique porté à la nature et aux arbres qui ne peuvent être, pour celles et ceux qui s’y sentent bien, qu’un lieu d’appartenance.

	Dans ce grand champ où les papillons multicolores me subjuguaient et où les boutons d’or fleurissaient, je devais me sur-adapter ; sur- adaptation impérieuse pour avoir une place en tant que « petite » de la fratrie et du quartier.

	 

	Mes sœurs et frères m’accordaient parfois des missions que je prenais très au sérieux comme celles d’aller cueillir des fleurs pour les mettre dans la coupe qui serait remise aux champions du jour. Coupe souvent achetée préalablement par nos parents.
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